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Une revue catholique 
au tournant du siècle : 

Durendal 1894-1914 

par Françoise CHATELAIN 

L'étude dont nous entamons ici la publication (la deuxième et dernière 
partie paraîtra dans notre prochain Bulletin) répond à l'appel de l'Académie 
qui souhaitait « une étude historique et critique sur la revue Durendal ». cette 
revue avant joué un rôle important dans la vie de nos Lettres au tournant du 
XX' siècle. 

L'étude de M"" Françoise Chatelain s'adapte heureusement, par son 
format, à une publication en deux tranches dans le Bulletin, ce qui lui permet 
d'atteindre son public sans retard. Un tiré à part réunissant les deux parties 
de cet ouvrage sera d'ailleurs réalisé, constituant ainsi une édition rapide que 
nous n 'aurions pu réaliser par la voie normale qu 'après de longs délais. 
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qu'ils ont apportée à l'élaboration de ce travail, ainsi que les membres de 
l 'Académie Royale de Langue et de Littérature Françaises de Belgique 
pour en avoir permis la publication. 
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Introduction 

Lorsqu'on parcourt une histoire de la littérature belge de 
langue française, le chapitre consacré à cette époque particu-
lièrement florissante, qui va de 1880 à la première guerre mon-
diale, frappe par l'éclosion soudaine de revues littéraires qui 
suivirent l'exemple de la Jeune Belgique. Dans la liste de ces 
revues plus ou moins éphémères, l'attention est attirée par la 
longévité surprenante de l'une d'elles, Durendal, revue catho-
lique d'art et de littérature. 

Ce mensuel catholique parut pendant vingt ans, de 1894 à 
1914, alors que la Jeune Belgique ne sortit de presse que durant 
seize années et que la Wallonie disparut au bout de sept ans. 
Quelle recette a donc permis à Durendal de garder si long-
temps ses lecteurs ? Et une seconde question vient à l'esprit : à 
quoi pouvait bien s'intéresser une revue littéraire catholique à 
un moment où la littérature catholique semble inexistante ? 
Qui a fondé Durendal ? Quels étaient ses objectifs ? Autant de 
questions sur lesquelles bien peu de critiques ou d'historiens 
littéraires se sont penchés. 

En faut-il davantage pour désirer examiner avec un peu 
d'attention cette revue et la sortir de l'oubli, comme ce fut fait 
autrefois pour la Jeune Belgique et la Wallonie ? 

C'est ce que nous allons essayer de faire : rechercher les 
origines de la revue, découvrir son but, analyser la manière 
dont elle l'atteignit et les raisons qui la maintinrent en vie au-
delà de la durée moyenne d'existence des revues littéraires 
belges. 

Ce travail ne se veut pas exhaustif : beaucoup d'aspects 
devront malheureusement rester ignorés, principalement cer-
tains problèmes plus particulièrement artistiques qui sortent de 
nos compétences par leur caractère trop technique. Nous ne 
proposerons pas non plus, dans chaque chapitre, un relevé 
détaillé de tous les articles parus dans Durendal et traitant du 
sujet mais seulement les extraits les plus significatifs. 

La présentation typographique de la revue, son illustration 
de plus en plus abondante et le sommaire de chaque numéro 
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ne nous paraissent pas mériter de longs développements. Il 
suffit de savoir qu'en 1894 chaque numéro comptait vingt 
pages, tandis que ce nombre était passé à soixante en 1914. 

Le contexte historique 

Il importe avant toute chose de définir le climat politique 
dans lequel allait se développer Durendal et, pour cela, il faut 
remonter à une année cruciale pour le parti catholique (et aussi 
pour la vie politique belge en général) : 1888. 

1. Le parti catholique à partir de 1888 

En cette année lourde d'agitations ouvrières, les catholiques 
sont au pouvoir dans le gouvernement Beernaert ; mais déjà la 
division s'est installée en son sein : en face de l'aile ultra-con-
servatrice de Charles Woeste, se développe une minorité démo-
crate. Quant à l'opposition, elle réunit libéraux et socialistes. 
Les difficultés auxquelles Beernaert doit faire face sont nom-
breuses : son parti, anti-militariste, s'oppose au service militaire 
personnel que certains souhaiteraient voir instauré en Bel-
gique ; les Flamands réclament davantage de droits et des 
projets de loi ont d'ailleurs été déposés en leur faveur. Mais le 
problème le plus urgent est certainement celui d'une réforme 
électorale que tout rend nécessaire. Tâche ardue à laquelle 
Beernaert va s'atteler sans plus tarder. 

Quelles solutions s'offrent à lui ? Les socialistes et certains 
libéraux demandent purement et simplement le suffrage uni-
versel ; Woeste y est résolument opposé. 

En 1890 enfin, une première proposition est soumise aux 
parlementaires. C'est le roi qui l'a formulée : il s'agirait du 
suffrage censitaire, à l'application duquel on joindrait diffé-
rentes réformes propres à accroître le pouvoir royal : création 
d'une police d'Etat émanant directement du pouvoir central, 
renforcement du Sénat dans un sens conservateur, droit de 
référendum accordé au roi. 
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Cette proposition se heurte au veto catégorique de Woeste 
et des cercles catholiques : pris entre le roi et son parti, Beer-
naert propose un autre type de scrutin, proche du système 
électoral anglais : 450 000 électeurs. La droite refuse d'abord, 
hésite, tergiverse... Finalement, malgré l'opposition de Woeste, 
elle se résigne et accepte. On croit la question réglée mais il 
n'en est rien. 

En 1892, Janson réclame à nouveau le suffrage universel; 
en mai, la revision des articles 47 (sur le droit de suffrage), 26 
(à propos du référendum royal) et 48 (sur la représentation des 
minorités) est décidée malgré de nouvelles difficultés. 

Plusieurs suggestions sont alors avancées : la droite défend 
le vote rural, basé sur l'habitation, les libéraux doctrinaires se 
prononcent pour un vote basé sur le capacitariat et le cens de 
dix francs ; quant aux radicaux, ils réclament à nouveau le 
suffrage universel. 

Le gouvernement, après avoir tenté une alliance avec les 
libéraux doctrinaires et essuyé un échec, essaie de s'entendre 
avec les radicaux et propose le suffrage plural, tout en repous-
sant une autre proposition des libéraux doctrinaires : le vote 
plural selon les études. Woeste dont la position s'était, on se le 
rappelle, écartée de celle du gouvernement, se rapproche alors 
des libéraux doctrinaires. Mais toutes les propositions sont 
repoussées, tandis que l'antagonisme entre Woeste et Beernaert 
s'accentue et que la population s'agite de plus en plus. Crai-
gnant dès lors que le contrôle du mouvement ne leur échappe 
et que l'appui des radicaux ne leur fasse défaut, les chefs du 
P.O.B. (Parti Ouvrier Belge) se prononcent pour le vote plural. 
Le lendemain, 18 avril 1893, la droite cède également et le 
suffrage universel plural basé sur la famille, l'instruction et le 
capital est adopté ; le vote est rendu obligatoire, le référendum 
royal est repoussé. 

C'est la paix, semble-t-il. Une trêve bien précaire en réalité 
puisque, dès l'année suivante, une nouvelle difficulté surgit : la 
représentation proportionnelle. Dans le même temps, les diver-
gences entre Woeste et Beernaert aboutissent à la démission de 
ce dernier : on va vers de nouvelles élections au lendemain 
desquelles on pourra juger des retombées du suffrage univer-
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sel. Le nombre des électeurs est en effet passé de 137 772 à 
1 381 000. 

Les catholiques sortent grands vainqueurs du scrutin et rem-
portent 104 sièges. Leur programme est nouveau : orthodoxie 
religieuse et respect de la liberté constitutionnelle bien sûr, 
mais aussi liberté de l'enseignement, une certaine forme de 
décentralisation et une politique sociale dont le but déclaré est 
de barrer la voie aux socialistes. On voit aussi naître un groupe 
démocrate-chrétien, alors que le parti est de plus en plus miné 
par l'opposition entre l'immobilisme de Woeste et les idées 
démocratiques de la jeune génération. Un nouveau parti dis-
sident se crée même, à l'initiative de deux prêtres qui com-
battent les idées de Woeste, mais ce groupement sera vite 
condamné. 

Les libéraux — les grands vaincus — ne conservent que 
14 sièges. Bien qu'ils s'adressent toujours à la même clientèle et 
s'opposent toujours à l'intervention de l'Etat dans les relations 
entre le capital et le travail, ils soutiennent désormais le suf-
frage universel pur et simple et envisagent une réforme de 
l'armée (ce que refusent absolument les catholiques). Les nou-
veaux chefs sont progressistes et semblent se rapprocher des 
socialistes ; rien de très étonnant dès lors si l'on voit de vieux 
libéraux provinciaux quitter les rangs de leur parti pour 
rejoindre les catholiques. 

Les socialistes enfin remportent 34 sièges, essentiellement en 
Wallonie et deviennent ainsi une force politique avec laquelle 
il va falloir désormais compter. Ils proposent un vaste pro-
gramme politique et social. 

Avec le suffrage universel, voici donc la carte politique de la 
Belgique totalement remaniée : jusqu'ici les deux partis « tradi-
tionnels » s'étaient succédé plus ou moins régulièrement à la 
tête du pays ; il n'allait plus en être de même. Les élections de 
1894 laissaient en effet le parti libéral en totale perdition; 
quant aux catholiques, ils se devaient de remédier au plus vite 
aux dissensions internes susceptibles de les affaiblir au moment 
où ils allaient devoir se réorganiser pour faire face aux nouvelles 
circonstances politiques et résister à la montée du socialisme. 
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2. Naissance de la Jeune Droite 

Longtemps catholiques et libéraux n'étaient pas intervenus 
en matière sociale, mais à la suite de la crise de 1884-1885 et 
des grandes émeutes de 1886, le parti catholique au pouvoir fut 
amené à prendre en considération la situation et les revendica-
tions du prolétariat. Le discours du trône de 1886 — sous le 
gouvernement Beernaert — présentait l'Etat comme le protec-
teur de l'ouvrier ; il fut suivi de diverses lois qui réglementaient 
les rapports entre ouvriers et patronat (1887: prescriptions 
légales minimum en ce qui concernait le paiement des salaires ; 
1889: réglementation du travail des femmes et des enfants, 
création de conseils de prud'hommes, de sociétés d'habitations 
ouvrières, de comités de patronage, ...). 

Le mouvement démocrate-chrétien, qui se préparait à 
l'action depuis 1879, profita de cette occasion qui lui était 
offerte de se développer. 

Voici les trois congrès de Liège en 1886, 1887 et 1890, celui 
de Malines en 1891, où tous demandent l'effacement du pater-
nalisme, souhaitent la création de corporations, réclament des 
associations telles que coopératives, mutualités, caisses 
d'épargne, syndicats. Malheureusement pour eux, toutes ces 
revendications sont battues en brèche par les conservateurs de 
Woeste lui-même qui réussit même à faire intervenir le Pape 
pour modérer les mouvements démocrates-chrétiens. 

Jusqu'en 1891, le catholicisme social reste l'affaire d'indivi-
dus qui professent une doctrine chrétienne parmi d'autres. 
Mais Rerum Novarum va renverser la situation en faisant de 
cette option la doctrine officielle de l'Eglise : il n'est plus ques-
tion que les conservateurs discutent, sinon des modalités 
d'application. 

Mais penchons-nous davantage sur ce mouvement. 
Ses artisans ? des prêtres et des laïcs d'une trentaine 

d'années, parfois moins (ce qui explique l'épithète Jeune 
Droite), réunis dans la Ligue démocratique belge. 

Leur inspiration ? les théologiens du Moyen Age — Saint 
Thomas d'Aquin en tête — mais aussi des précurseurs belges, 
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comme Ducpétiaux, et étrangers, comme Ketteler, le socialisme 
naissant enfin. Le mouvement se base sur la religion catholique 
romaine : l'organisation de la société moderne menaçant le 
salut d'une grande partie de la population, il importe, en s'ins-
pirant de la charte de justice sociale qu'est l'Evangile, d'amélio-
rer le sort des petits pour restaurer le règne du Christ. 

Dès lors s'élaborent les principes de la Société : le régime 
existant exploite l 'homme puisqu'une grosse part des profits va 
à une partie minime de la population. L'ouvrier, démoralisé, 
sans défense, laïcisé, aboutit à la lutte des classes. 

Nous voulons, dit Henri Carton de Wiart, que tout homme qui 
travaille puisse gagner son pain dans des conditions qui satisfassent 
à ses nécessités tant physiques que morales, à sa dignité, et l'aident 
à accomplir sa destinée dans cette vie et dans l'autre. Nous voulons 
cela pour tout homme et en particulier pour l'ouvrier 

Dans cette promotion sociale, le rôle de l'Etat est de diriger la 
société publique et de promouvoir le bien commun. 

Chaque citoyen a droit à une justice triple : sociale, distribu-
tive et commutative. 

Dès lors il faut une législation sociale qui organise la pro-
priété, le travail, les associations, le marché. Le non-proprié-
taire a droit au minimum des biens matériels nécessaires à son 
bien-être et, s'il se trouve dans une carence excessive, il a le 
droit de s'approprier le bien d'autrui. 

La source de la propriété est le travail qui a droit de pri-
mauté, lorsqu'il s'agit de partager les biens produits. 

Pour appliquer les théories du mouvement, une réforme 
politique est nécessaire ; elle devra se baser sur la maxime 
suivante : « le peuple transfère la puissance publique à ses 
représentants par voie de suffrage universel. » Les démocrates 
chrétiens s'opposent donc au système du remplacement devant 
les charges militaires et, bien qu'ils restent anti-militaristes, ils 
sont prêts à défendre leur patrie. 

I. CARTON DE WIART H., L'action politique des démocrates chrétiens, 
Bruxelles, 1895, p. 12, cité par REZSOHAZY R . , Origines et formation du catholi-
cisme social en Belgique, 1842-1909, p. 176. 
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Il est évident que conservateurs de Woeste et jeunes démo-
crates-chrétiens (Carton de Wiart, Renkin, ...) ne peuvent 
s'entendre ; c'est donc l'affrontement sur tous les terrains : élec-
toral, religieux, juridique ; d'autant plus que la minorité de 
membres de la Jeune Droite favorable au suffrage universel 
pur et simple n'hésite pas à faire cause commune avec les 
socialistes (mais peut-on s'en étonner après avoir lu leur pro-
gramme ?) et que l'on voit Henri Carton de Wiart haranguer la 
foule aux côtés des tribuns socialistes. 

Le premier député démocrate-ehrétien entre enfin à la 
Chambre en 1892, c'est Alphonse Nothomb. Les premières 
réalisations viennent ensuite: en 1895, c'est la création du 
Ministère du Travail, en 1896, les règlements d'atelier, en 1897, 
la fondation de l'Inspection des Mines, en 1898, la personnifi-
cation civile des unions professionnelles, en 1903, des garanties 
contre les accidents de travail. Le repos dominical est reconnu 
en 1905 ; enfin en 1908, c'est un cabinet « Jeune Droite » majo-
ritaire qui s'installe au pouvoir. Mais avant d'en arriver là, 
combien de heurts, de désaveux entre les deux conceptions du 
parti catholique ! 

LES DEBUTS D'UNE JEUNE REVUE 

1. La genèse de Durendal 

Le Congrès de Malines en 1891 

C'est en 1891, après l'encyclique Rerum Novarum, que la 
jeune démocratie chrétienne belge s'organise réellement au 
cours du fameux Congrès de Malines. Alors que le mouvement 
se penche avec fièvre sur les problèmes de la classe ouvrière, 
quelques jeunes osent aborder un sujet jusque là bien déprécié 
dans le monde catholique belge : la littérature, qui s'éveillait 
enfin dans notre pays. 

De même qu'elles consacrent l'éveil social du pays, les 
années 1880 marquent l'éclosion de la littérature belge que 
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même l'exemple de Charles De Coster n'avait pu réellement 
faire sortir de sa léthargie. 

Cette naissance était l'œuvre des revues littéraires : le pre-
mier, Edmond Picard fonda Y Art Moderne qui prônait l'art 
social ; puis, en 1881, Max Waller prit la direction de la Jeune 
Belgique. La revue se rangea immédiatement sous l'étendard 
de l'Art pour l'Art qu'elle ne devait jamais renier et s'éleva 
contre l'académisme et l'utilitarisme de Picard. 

Entre les deux voies, offertes à cette époque, à la littérature 
(l'Art pour l'Art et le naturalisme), les écrivains catholiques 
belges ne trouvaient guère leur place. La doctrine chrétienne 
s'opposait au positivisme sur lequel s'appuyaient les deux théo-
ries littéraires mais leur critique ne leur proposait, semblait-il, 
aucune autre esthétique capable de rivaliser avec celles des 
mouvements réprouvés. De leur côté, les revues catholiques 
affichaient un certain mépris pour la littérature et lorsqu'elles 
daignaient s'y intéresser, c'était pour soutenir des formules 
esthétiques périmées, désespérément fidèles aux canons clas-
siques de Boileau. 

L'évolution des tendances littéraires en France allait cepen-
dant amener, dans ces milieux, un regain d'intérêt pour la 
littérature. Vers 1885, la réaction s'organise contre les excès du 
naturalisme et la froideur du Parnasse. Elle se tourne davan-
tage vers l'occultisme, le romantisme allemand et Wagner ; ses 
écrivains aspirent à un idéal assez flou et qu'incarnent bien les 
théories préraphaélites, décadentes et symbolistes. 

Jusqu'au moment où ce genre d'évasion devient insuffisant 
pour rassasier la soif d'absolu de certains artistes qui, en se 
convertissant, franchissent le pas qui séparait le culte de la 
beauté pure et le catholicisme où Dieu est beauté suprême. 

Chez nous, c'est en 1890 qu'un groupe de jeunes catholiques 
(Firmin Vanden Bosch, Henry Carton de Wiart, Maurice Dul-
laert et Pol Demade) commence à s'intéresser aux nouvelles 
esthétiques littéraires et manifeste le désir de rajeunir la littéra-
ture catholique farcie des « bondieuseries des pions rétrogrades 
et indécrottables » (selon l'expression de F. Vanden Bosch). 
C'est surtout vers l'Art pour l'Art qu'ils vont se tourner, juste 
hommage à leur aînée, la Jeune Belgique. Le 15 octobre 1890, 
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le Magasin Littéraire accueille les jeunes réformateurs : 
F, Vanden Bosch ose y faire l'éloge de Max Waller, dans ce 
qu'on considère généralement comme « un des premiers mani-
festes de la Jeune Belgique catholique » 2. 

Vanden Bosch et ses amis n'adhèrent cependant pas sans 
réserves à la doctrine de la revue de Waller : ils n'accepteront 
de suivre la voie du modernisme que dans la mesure où celui-
ci s'accordera avec leur foi et leur morale : 

Nous souscrivions de tout notre enthousiasme à l'œuvre de libé-
ration intellectuelle entreprise par Max Waller et ses compagnons, 
mais nous nous refusions à admettre la subordination dans laquelle 
la Jeune Belgique prétendait placer le dogme et la morale vis-à-vis 
de l'Art décrété souverain. Et nous f îmes nôtre la fière devise 
« amendée » de la Jeune Belgique : « ne crains fors Dieu ! » 3. 

Cette prise de position nette engagea Vanden Bosch dans 
une polémique avec Charles Tilman, le critique de la Revue 
Générale et déclencha une petite guerre dans les milieux catho-
liques conservateurs auxquels la revue était attachée, et qui 
avaient condamné la Jeune Belgique dont les « campagnes 
tapageuses et provocantes troublaient la quiétude bour-
geoise » 4, et l'Art pour l'Art, considéré comme une dangereuse 
nouveauté. On avait d'ailleurs sévèrement mis en garde la 
jeunesse catholique contre ces hérésies. 

Cependant le ralliement du Magasin Littéraire indiquait 
suffisamment l'importance prise par ce mouvement d'insurgés. 
Il était donc nécessaire que les autorités catholiques statuent 
sur ce problème. 

L'occasion leur en fut donnée en 1891, au Congrès de 
Malines. Dès l'ouverture des débats à la Section Littéraire du 
Congrès, Léon De Monge, « chargé de mettre au pas la généra-
tion catholique nouvelle en flirt compromettant avec la Jeune 
Belgique » 5 fit son rapport ; mais laissons parler Vanden 
Bosch : 

2. GILSOUL R„ La Théorie de l'Art pour l'Art, p. 360. 
3. VANDEN BOSCH F., Sur l'écran du passé, p. 23. 

4. VANDEN BOSCH F., Ceux que j'ai connus, p. 93. 

5. V A N D E N BOSCH., lbid., p . 104. 
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il fonça avec une ardeur agressive sur la théorie de l'Art pour l'Art 
qui était le substratum du mouvement de la Jeune Belgique, mit en 
garde le groupe des «jeunes catholiques >> contre des complaisances 
équivoques en faveur de cette théorie et de ce mouvement, et for-
mula in terminis, la motion suivante : « Il importe de désavouer 
hautement les écrivains qui se disent catholiques et nous compro-
mettent et nous déshonorent » 6. 

Godefroid Kurth, président de la Section littéraire, se chargea 
de répondre à l'accusateur et fit remarquer le danger et l'injus-
tice de cette condamnation sans nuances. « Et on ne parla plus 
de l'Art pour l 'Art7 ». 

Dans la suite du débat, les Jeunes Catholiques réussirent à 
faire admettre leurs positions : 

enfants de l'Eglise, nous nous déclarions filialement soumis à ses 
dogmes et à sa morale : mais déniant à qui que ce fût le droit de 
créer des « syllabus artistiques », nous affirmions nettement notre 
admiration et notre sympathie pour la renaissance littéraire, éclose 
sur le sol belge, et dont nous ne voulions pas qu'elle se passât en 
dehors de l'idée catholique afin qu'elle ne se fît pas contre elle 8. 

Les jeunes employèrent quelques arguments de choc pour faire 
approuver leur thèse et invoquèrent le ralliement de l'Eglise à 
la République Française, conseillé par Léon XIII, pour deman-
der la reconnaissance de toutes les littératures. 

L'approbation de la Section littéraire du Congrès de 
Malines permit aux Jeunes Catholiques d'acquérir un statut 
officiel dans le monde catholique belge. 

Le résultat du Congrès de Malines de 1891, au point de vue 
littéraire, fut de restituer aux catholiques la conscience de leur mis-
sion, de raviver en eux le culte agissant d'une grande tradition et de 
doter le mouvement naissant d'une « somme » d'idées, vivantes et 
généreuses, au moyen de laquelle des jeunes hommes, fils de 
l'enseignement catholique et imprégnés de son esprit, allaient parti-
ciper avec une activité rayonnante à la Renaissance esthétique du 
pays 9. 

Le 15 octobre 1891, ils étaient officiellement accueillis par le 
Magasin Littéraire. 

6. VANDEN BOSCH F., Ibid.. pp. 107-108. 
7. VANDEN BOSCH F. , Ibid.. p. 108. 

8 . V A N D E N BOSCH F . , Ibid.. p . 108. 

9. V A N D E N BOSCH F . , Ibid., p . 111 . 
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Une revue littéraire catholique française 
accueille de nouveaux convertis 

Il importe de désavouer hautement les écrivains qui se disent 
catholiques et nous compromettent et nous déshonorent 1 0 . 

Qui sont-ils donc ? Quelques écrivains français récemment 
convertis au catholicisme : Barbey d'Aurevilly, Villiers de l'Isle-
Adam, Paul Verlaine et Léon Bloy, que les Jeunes Catholiques 
revendiquaient comme maîtres et « répondants de leurs initia-
tives de renouveau » " . Ce phénomène de la conversion d'écri-
vains est caractéristique de l'histoire littéraire en cette fin du 
XIXe siècle : comme nous l'avions déjà mentionné brièvement, 
dégoûtés du naturalisme et du positivisme, bon nombre 
d'artistes se tournèrent vers un idéal qu'ils tentèrent d'exprimer 
dans le symbolisme ; mais certains d'entre eux, insatisfaits, 
cherchèrent leur absolu dans la foi et le catholicisme. 

Barbey d'Aurevilly s'est converti dès 1855 ; il oppose au 
réalisme et au naturalisme, la réalité qui, pour être complète, a 
besoin de spiritualité. Celle-ci prend cependant une curieuse 
direction : Barbey d'Aurevilly montre, dans ses œuvres, des 
êtres sataniques qui s'efforcent d'entraîner les héros dans des 
crimes odieux et rares. 

Le catholicisme de Villiers de l'Isle-Adam n'est guère plus 
rassurant : dans ses Contes cruels en 1883 et, plus encore dans 
ses Nouveaux contes cruels en 1888, inspirés de Poe et des 
romantiques allemands, il peint un monde étrange, inquiétant 
et morbide ; son spiritualisme est un mélange de surnaturel 
catholique et d'occultisme. Ami de Mallarmé et de Verlaine, il 
s'adonna également au théâtre symboliste. 

Lorsque les Jeunes Catholiques parlent de Verlaine, ils font 
toujours allusion au poète de la Bonne Chanson de 1870 et 
surtout au converti de 1874 qui se montre pénétré de christia-
nisme et écrit Sagesse en 1880 où il évoque le mystère de l'âme 
et les conflits entre le bien et le mal. 

10. V A N D E N BOSCH F . , Ibid., p . 108 . 

U . V A N D E N BOSCH F . , Ibid., p . 110 . 
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Enfin, dernière figure de ce «brelan d 'excommuniés»1 2 , 
Léon Bloy, républicain anticlérical qui se convertit en 1869, à 
l'âge de vingt-trois ans, sous l'influence de Barbey d'Aurevilly. 
Il se lance alors dans le catholicisme militant en tant qu'exé-
gète, journaliste et romancier. C'est un catholique illuminé, 
symboliste et prophétique. 

En résumé, ces maîtres à penser de la Jeune Belgique 
Catholique s'opposaient radicalement au naturalisme et au 
positivisme, ils fréquentaient les cercles symbolistes et admi-
raient Baudelaire. Tandis qu' 

ils donnaient volontiers dans les extrêmes que ce soit en politique ou 
dans l'interprétation des dogmes. Ils mettaient l'accent sur les traits 
de foi catholique qui rebutent le plus l'incroyant ; par réaction 
contre la sentimentalité de la masse des croyants, ils montraient le 
christianisme tel qu'ils l'avaient, eux, découvert : âpre, vigoureux ; se 
sentant en petite minorité, non seulement par rapport à l'ensemble 
du pays, mais parmi les coreligionnaires, ils cherchaient de préfé-
rence ce qui les différenciait et les séparait des autres, refusant tout 
terrain d'entente l3. 

Il ne faut pas s'étonner de la méfiance, du scandale même, 
soulevés, dans les milieux conservateurs catholiques, par la 
revendication d'un tel patronage par les Jeunes Catholiques 
belges. Le débat qu'ils menèrent pour la réhabilitation de leurs 
maîtres admirés, préluda à une reconnaissance générale des 
écrivains convertis, en Belgique. 

La gloire de Barbey d'Aurevilly, de Villiers de l'Isle-Adam, 
d'Ernest Hello et de Paul Verlaine, doit d'ailleurs beaucoup de son 
rayonnement en Belgique au groupe des « Jeunes Catholiques » et à 
leur obstination enthousiaste à hisser ces grands noms devant l'opi-
nion comme des étendards 14. 

Si les Jeunes Catholiques hésitaient sur l'action à mener 
pour défendre maîtres et disciples, la voie leur fut bientôt 
tracée par Paris. Le 25 janvier 1892, paraît le premier numéro 
du Saint-Graal « revue catholique, idéaliste, mystique et wagné-
rienne » dont les rédacteurs en chef, E. Signoret et L. Le Car-

12. 
13. 
14. 

V A N D E N BOSCH F . , Ibid., p . 111 . 

GRIFFITHS R., Révolution à rebours, p. 17. 

VANDEN BOSCH F., Sur l'écran du passé, p. 22. 
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donnel (nous reparlerons de celui-ci), ont respectivement vingt 
et trente ans. Verlaine s'extasie : 

Bien ! Très bien ! Le Saint-Graal, quel nom, quel nom ! Double 
signification : faîte de l'art moderne, sommet du Vrai éternel. Saint-
Graal, Sang réel, le sang du Christ dans l'or incandescent, Saint-
Graal, Lohengrin, Parsifal, la manifestation triomphale et triom-
phante de la plus sublime musique, de l'effort poétique peut-être 
définitif de ces temps-ci IS. 

Le numéro 9 d'août et septembre publie la longue liste des 
collaborateurs de la revue (Les quarante chevaliers du Saint-
Graal) parmi lesquels on relèvera les noms de Léon Bloy, 
Verlaine, Moréas, Stuart Merrill, Tolstoï, Anatole France, Mae-
terlinck, Maurras... 

Quel exemple pour nos jeunes qui, sous la tutelle d'Herman 
de Boets, se sentaient de plus en plus à l'étroit dans les 
colonnes du Magasin Littéraire et ne pouvaient donner à leur 
programme toute l'ampleur souhaitable : 

Déblayer d'abord, créer ensuite ; rien ne sert de lancer des 
livres : ils sombreraient dans l'indifférence. Ce qui importe, c'est 
d'ouvrir la route, de la désencombrer des idoles qui l'obstruent, de 
l'indifférence qui l'embroussaille, et d'amorcer la jeunesse vers un 
idéal dont les routines ne voilent plus l'éclat ; l'éternité des principes 
dans l'évolution des formes ; et, au service de cet idéal, de l'enthou-
siasme, de l'indépendance, voire même de l'insolence ! ". 

Le groupe (Firmin Vanden Bosch, Henry Carton de Wiart 
et Maurice Dullaert) décida donc de voler de ses propres ailes ; 
en octobre 1892, Le Drapeau, « organe de combat », était fondé 
à Gand sous la direction de F. Vanden Bosch. Il rallia très vite 
à sa cause de jeunes écrivains, dont Georges Virrès et Pol 
Demade. 

Le Drapeau 

Les prises de position du Drapeau sont très nettes : son 
programme commence par un salut à la Jeune Belgique (qu'il 

15. Cité par.GuiCHARD L., La musique et les lettres en France au temps du 
wagnérisme, p. 69. 

16. VANDEN BOSCH F., Sur l'écran du passé, p. 19. 
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suivra jusque dans ses haines). La nouvelle revue se déclare 
opposée à tout académisme, se place à nouveau sous la protec-
tion du Pape Léon XIII (sage précaution dans le climat de 
discorde qui baigne les dernières années du siècle pour les 
catholiques) et définit ses objectifs : 

Hâter, dans la modeste mesure de son apostolat, hâter cette 
œuvre libératrice, convaincre la jeunesse que le passé, si glorieux 
soit-il, a toujours l'inconvénient d'être le passé ; qu'être de son 
époque est, même en littérature, la meilleure façon et la plus pra-
tique d'être catholique ; lui persuader que la « tristesse des temps 
présents », « la perversité du siècle », « la décadence de l'art » sont 
de vaines balivernes qu'il faut laisser aux manuels de style ; lui 
répéter, avec Monseigneur Ireland, que « la réaction est le rêve 
d'hommes assis aux portes des cimetières, pleurant sur des tombes 
qui ne se rouvriront pas » ; lui prouver que catholiques et moder-
nistes sont deux adjectifs qui ne s'excluent point — tel est le but du 
Drapeau 

Dans la pratique, il n'y a qu'un moyen d'arriver à cette fin 
(c'est la grande idée de Vanden Bosch et du jeune mouve-
ment) : réformer l'enseignement catholique. 

Par ailleurs, la jeune revue va adopter son ton personnel, la 
polémique : 

... la tactique de la persuasion n'avait aucune chance de réussir : on 
eût vite fait de nous renvoyer à notre inexpérience ! La seule 
méthode efficace était de véhémence et d'ironie. Je pris sur moi 
d'appliquer cette méthode, et je le fis, avec la plus joyeuse férocité18. 

Mais le Drapeau n'est pas seulement une entreprise de 
démolition : dès le premier numéro, Pol Demade se prononce 
pour une nouvelle théorie du roman chrétien sous les auspices 
de Barbey d'Aurevilly ; il réclame, au nom de la vie, le droit, 
pour les romanciers chrétiens, de peindre la passion. Il présente 
le refus de toute passion comme une marque de jansénisme de 
la part de ses coreligionnaires. Et pour mettre ses principes en 
application, il publie, en 1892, Ame Princesse, roman qui peut 
être considéré comme la première réalisation concrète de la 
nouvelle école. 

17. VANDEN BOSCH F . , « Notre programme », dans Le Drapeau, nov. 1982 , 

p. 2. 
18. VANDEN BOSCH F., Sur l'écran du passé, p. 24. 
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La Jeune Belgique accueillit tout d'abord avec intérêt sa 
cadette mais en janvier 1893, elle émit, au nom de l'Art pour 
l'Art, de nettes réserves sur le programme du Drapeau : 

... les nouvelles recrues littéraires ont relevé les tristes drapeaux que 
nous avions foulés aux pieds : la Revue Rouge s'inféode à l'art 
social-démocratique, l'Avenir Social et le Drapeau prêchent l'art 
social-chrétien. De part et d'autre c'est l'utilitarisme substitué à l'art 
pur. Certes on comprend que chaque parti cherche à attirer des 
écrivains et à les charger de la défense de son programme, mais 
l'artiste qui cède à cet appel, qui asservit son art à une doctrine, qui 
met un intérêt de propagande à la place du culte supérieur de la 
beauté, celui-là verra son labeur choir de chute en chute car il 
sacrifiera de plus en plus sa foi esthétique affaiblie à ses convictions 
philosophiques, morales ou politiques l 9 . 

On l'imagine bien, le fougueux rédacteur en chef du Dra-
peau n'allait pas laisser passer une telle occasion de croiser le 
fer. Il répondit donc à la revue qui mettait en cause les inten-
tions de son périodique et la Jeune Belgique se vit obligée de 
faire officiellement machine arrière. 

Voilà de nouveau les Jeunes Catholiques engagés sur le 
terrain périlleux de l'Art pour l'Art, dont le sort n'avait pu être 
réglé au Congrès de Malines. Les conservateurs reprirent très 
vite le débat (on peut d'ailleurs se demander si ce débat litté-
raire n'était pas une sournoise tentative de sape du mouvement 
démocrate-chrétien, puisque les rédacteurs du Drapeau étaient 
les leaders de ce mouvement). En 1893, Mg Cartuyvels con-
damnait une nouvelle fois la doctrine poétique de la Jeune 
Belgique et des Jeunes Catholiques. Aussitôt, Firmin Vanden 
Bosch répliqua : la discussion menaçait de s'éterniser et prenait 
une ampleur considérable. 

Mg Mercier proposa alors une solution de conciliation en 
définissant, à sa manière, l'Art pour l'Art : 

Que penser dès lors de la formule l'Art pour l'Art ? Prise au pied 
de la lettre cette formule n'a pas de sens. Dire qu'un moyen a sa 
raison d'être en lui-même, qu'un moyen est pour lui-même et non 
pour le but par rapport auquel il est le moyen, c'est ne pas 
s'entendre soi-même. Aussi n'est-ce pas là le sens de la formule 

19. La Jeune Belgique, janvier 1893, p. 8. 
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d'ailleurs peu heureuse de l'Art pour l'Art. Ceux qui la préconisent 
veulent dire que l'art n'a pas de fin extrinsèque à poursuivre. Il ne 
doit pas servir des buts utilitaires ou professionnels, comme un 
vulgaire métier, mais doit être désintéressé. Sa fin intrinsèque, la 
seule digne de lui, c'est le beau, la conception et l'expression du 
beau ; elle exprime en des termes concis la noble mission de l'Art2 0 . 

La direction du Drapeau pouvait considérer qu'elle avait rem-
porté une victoire importante. 

La petite revue catholique, à peine née, était destinée à 
s'éteindre puisque les portes de la réaction, qu'elle était char-
gée d'enfoncer, étaient entrebâillées. 

Laissons le rédacteur en chef tourner la première page du 
renouveau catholique en Belgique : 

En novembre 1893, l'œuvre de « déblaiement » — et, si vous 
voulez, l'entreprise de démolition — que le Drapeau s'assigna 
comme but était accomplie ; à une revue de combat allait succéder 
une revue d'oeuvres, Durendal21. 

2. Le comité de rédaction de Durendal 

La couverture du premier numéro de Durendal nous pro-
pose la liste de ses fondateurs, parmi lesquels deux noms con-
nus : Henry Carton de Wiart et Pol Demande — qui, on s'en 
souviendra, participèrent activement aux premiers combats de 
la jeunesse littéraire catholique et du mouvement démocrate-
chrétien ; mais on voit aussi apparaître un nouveau nom, celui 
de l 'abbé Henry Moeller. 

Henry Carton de Wiart s'était illustré aux côtés de Maurice 
Dullaert et de Firmin Vanden Bosch au Congrès de Malines de 
1891, alors qu'il n'était âgé que de vingt-deux ans. Il ne s'était 
pas contenté de participer aux débats de la Section des Lettres, 
mais avait également siégé à la Section des œuvres sociales. 
Avocat et député, Carton de Wiart mena de front des carrières 
politique et littéraire. Il prit nettement parti pour le progrès 
social et défendit les droits des travailleurs. 

20. VANDEN BOSCH F., Sur l'écran du passé, p. 36. 

2 1 . VANDEN BOSCH F . , Ibid., p . 36 . 
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Tout en maintenant un fossé entre les socialistes et le 
groupe qu'il avait fondé — la Justice Sociale —, il n'hésita pas 
à participer, avec ses ennemis politiques, à des meetings en 
faveur du suffrage universel. Henry Carton de Wiart avait 
débuté en littérature avec des Contes Hétéroclites en 1891, où, 
dans un style fin et délicat à la manière de Barbey d'Aurevilly, 
il défendait ses positions démocratiques. La doctrine roma-
nesque du jeune écrivain était très nette : 

Pour moi, s'il s'agit des œuvres d'imagination, je ne comprends 
pas mieux le roman qui se veut chrétien que celui dont toute inspi-
ration religieuse ou sociale serait systématiquement bannie au nom 
de la fausse idée claire de l'Art pour l'Art. Avec cet exquis écrivain 
que fut René Bazin, je crois qu'il n'y a pas, à proprement parler, de 
roman catholique, mais je constate qu'il y a, Dieu merci ! des 
romans écrits par des catholiques, c'est-à-dire par des écrivains pour 
qui le phénomène spirituel existe. Ils se distinguent peut-être des 
autres romans en ceci que le bien s'y nomme le bien et que le mal 
s'y nomme le mal. Pour le surplus, je tiens qu'un écrivain, — je 
parle d'un écrivain d'imagination, non d'un polémiste, — ne doit 
nullement s'assigner pour devoir un parti pris d'édification ou de 
prédication. Rien de ce qui est humain ne lui est étranger2 2 . 

Egratignure à l'Art pour l 'Art... déjà ! 
De six ans l'aîné du député, Pol Demade était médecin et 

avait participé au comité de rédaction du Drapeau. Pendant ses 
études à Paris, il avait rencontré Barbey d'Aurevilly et Maurice 
Barrés, ses maîtres. Il s'attira cependant l'opposition violente 
de Barrés lorsqu'il défendit le droit pour les romanciers catho-
liques de peindre la passion et composa Ame Princesse dont 
nous avons parlé plus haut. Œuvre littéraire bien modeste que 
celle de Demade : ce seul roman et quelques recueils de nou-
velles puis, l'âge venant, de la littérature médicale. Il fut le 
directeur effectif de la nouvelle revue de 1894 à 1897, date à 
laquelle l'abbé Moeller prit, seul, la tête de Durendal. 

Si la participation de ces deux hommes fut réelle et fré-
quente dans les premiers numéros de la revue, leur signature 
ne devait plus apparaître qu'assez épisodiquement dans la 
suite. 

2 2 . CARTON DE W I A R T H . , Souvenirs littéraires, p p . 4 1 - 4 2 . 
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Mais la véritable cheville ouvrière de Durendal, ce fut l'abbé 
Moeller qui en tint les rênes à partir de 1897 jusqu'au dernier 
numéro, celui de juillet 1914. Il importe donc de s'arrêter un 
instant sur sa vie et sa carrière. 

Henry Moeller était né à Louvain le 17 juillet 1852, d'une 
famille qui comptait déjà quelques célébrités : le père du futur 
abbé, Jean Moeller, était professeur d'histoire à l'Université de 
Louvain et y avait fondé le Cercle l'Emulation que fréquen-
tèrent plus tard Max Waller, Albert Giraud, Iwan Gilkin, 
Emile Verhaeren et quelques autres. Son grand-père paternel, 
philosophe Scandinave, avait été un adepte de l'école d'Iéna 
avant de se convertir au catholicisme ; l'autre aïeul du jeune 
Moeller, bavarois et luthérien, avait été connu comme écrivain 
pour la jeunesse sous le nom de Griinewald et avait lui aussi 
abjuré la foi protestante pour se tourner vers le catholicisme. 

Le jeune homme entreprend tout d'abord une candidature 
en Philosophie et Lettres à l'Université de Louvain ; mais il 
interrompt assez vite ses études pour se consacrer à la vie 
monastique ; cette expérience le satisfaisant sans doute peu, il 
quitte temporairement le couvent, y retourne quelque temps 
après pour enfin abandonner définitivement cette voie. On le 
retrouve finalement étudiant en Théologie et condisciple du 
futur Cardinal Mercier. 

Ordonné prêtre à Malines en 1877, il est nommé chapelain 
auxiliaire à Bruxelles. Toutefois il possède peu d'aptitudes pour 
le ministère paroissial. Attiré davantage par la littérature et le 
combat démocrate-chrétien, l'abbé Moeller débute dans le 
journalisme comme polémiste au Drapeau et adhère au Cercle 
Léon XIII, fondé immédiatement après la publication de 
Rerum Novarum ; il participe désormais aux campagnes de la 
Jeune Droite aux côtés d'Henry Carton de Wiart. 

C'est alors qu'il est nommé aumônier sans charge d'âmes 
auprès d'une maison d'éducation des Dames du Sacré-Cœur, 
sinécure qui lui procure les moyens de vivre sans le distraire 
de ses nouvelles activités de directeur de revue. 

La Grande Guerre suspendit la publication de Durendal et 
dispersa les amis de l'abbé Moeller ; seul, inactif, impuissant au 
milieu de cette guerre qui se prolongeait, il sombra peu à peu 
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dans la dépression ; il s'alita en août 1918 et cessa bientôt de se 
nourrir ; il meurt le 17 septembre 1918, âgé de 66 ans et 
emportant avec lui « sa » revue Durendal. 

Georges Rency 23 et Henry Carton de Wiart2 4 nous le pré-
sentent comme un petit homme mince et vif, passablement 
anti-conformiste et tolérant. Pour lui, « la beauté et la foi ne 
faisaient qu'un » 25 mais il n'avait aucun don pour la création 
littéraire et dut toujours se contenter de faire œuvre de cri-
tique. Moeller était enthousiaste et opiniâtre ; il s'était profon-
dément engagé dans la défense de la littérature et du moder-
nisme catholiques et rien ne put l'en distraire. Il découvrit, le 
premier, la profondeur de la conversion de J. K. Huysmans 
alors que l'écrivain n'éveillait encore que méfiance dans les 
milieux catholiques. Il obtint même, du romancier, sa collabo-
ration active à Durendal. Firmin Vanden Bosch définit à mer-
veille le rôle exact de l'abbé Moeller dans la revue : 

Durendal fut plus que la chose de l'Abbé ; ce fut son âme, le but 
de son existence, l'angle sous lequel il voyait le service de Dieu. A 
cette œuvre, il donna tout lui-même, et il fut, à l'état permanent, un 
stimulateur de confiance et de labeur, et ce, notamment, sous 
l'humble forme de mendiant de copies et de mendiant d'abonne-
ments. Verhaeren me disait un jour : « Moeller, c'est le marchand de 
vin de Durendal ! » Parole combien vraie, sous son allure un peu 
crûment familière ; quand il s'agissait de l'éclat à donner à Duren-
dal, Moeller ne s'épargnait aucune peine et ne reculait devant 
aucune audace : Bourget, Barrés, Mistral, Huysmans furent l'objet 
de ses fréquentes sollicitations 26. 

On comprendra donc sans peine qu'il était impossible que la 
revue renaisse après la guerre, alors que l'abbé n'était plus là 
pour la conduire. 

D'autres écrivains et artistes allaient, au fur et à mesure du 
développement de Durendal, venir grossir ce petit noyau 
d'hommes. Tout d'abord, des anciens du Drapeau : Firmin 
Vanden Bosch qui devait rester un collaborateur fidèle même 

23. RENCY G., Souvenirs de ma vie littéraire, pp. 137-138. 
2 4 . CARTON DE W I A R T H . , Op. cit., p p . 1 6 6 - 1 6 7 . 

2 5 . CARTON DE WIART H . , Op. cit., p . 164 . 

26. VANDEN BOSCH F. , Sur l'écran du passé, p . 37. 
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lorsque ses fonctions de magistrat l'eurent conduit en Afrique 
du Nord. Vanden Bosch avait fait les débuts fracassants que 
l'on sait ; au sein du Comité de rédaction de Durendal, il se 
spécialisa surtout dans la critique littéraire : 

Firmin Vanden Bosch est un critique de principe doublé d'un 
critique d'impression. Il s'est, en effet, formé un idéal d'après des 
lois immuables et précises. Son point de vue est essentiellement, et 
quelle que soit aussi sa liberté d'opinions, catholique. Il juge toutes 
les œuvres littéraires d'après un principe de morale. Il connaît la 
moralité, l'immoralité et place entre elles le caractère amoral. Mais 
son principe n'est pas obtus et cette tolérance qu'il possède à un 
haut degré lui permet fréquemment d'élargir la notion de la mora-
lité. (...) 

Cependant, fermement fidèle à son principe, il en arrivera, par la 
logique et la déduction à trouver, chez tous ceux qu'il admire, une 
part de son idéalisme. Ainsi la critique de Firmin Vanden Bosch est 
une et pleinement entière 11. 

Georges Virrès, le romancier régionaliste, devint aussi cri-
tique pour Durendal. 

Des transfuges de la Jeune Belgique se joignirent également 
au groupe, notamment des esthètes : Arnold Goffin — qui se 
consacrait surtout à la peinture et à la littérature médiévales 
italiennes — et Olivier-Georges Destrée, spécialiste des primi-
tifs italiens et des préraphaélites. Il écrivit des poèmes en prose 
et se convertit au catholicisme sous l'influence de l'abbé Moel-
ler, avant d'entrer dans les ordres sous le nom de Dom Bruno 
Destrée. Des poètes aussi quittèrent la revue déjà vieille pour 
Durendal : les parnassiens Franz Ansel et Fernand Severin. 

Le groupe s'enrichit encore de «jeunes » : Victor Kinon et 
Thomas Braun qui écrivaient à la manière de Francis Jammes, 
Georges Marlow, symboliste et idéaliste, le jeune Pierre 
Nothomb et deux correspondants à Paris : Henri Mazel et 
Tancrède de Visan. Ces deux derniers aussi étaient symbo-
listes : Tancrède de Visan publia en effet un Essai sur le symbo-
lisme ; quant à Henri Mazel, il fut membre de la rédaction de 
revues aussi diverses que YErmitage, le Mercure de France, la 
Réforme Sociale ; toutefois, il ne limita pas sa carrière à cette 

27. GAUCHEZ M., Le livre des masques belges, pp. 111-112. 
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activité de critique puisqu'il fut également l'auteur de drames 
religieux et historiques, de recueils de poèmes, de romans à 
caractère historique... 

Tous ces «journalistes» étaient catholiques (la plupart 
étaient aussi démocrates-chrétiens) mais ils venaient d'horizons 
professionnels et géographiques différents. Il arrivait parfois 
même que leurs théories esthétiques s'opposent, bien que les 
adeptes du symbolisme soient la majorité : c'est probablement 
dans cette union des diversités qu'il faut chercher une des 
raisons du succès de la revue pendant vingt ans. 

3. Le programme 

L'anarchie artistique et littéraire, qui a fait table rase de toutes 
les lois, n'a rien pu et ne pourra sans doute rien, contre l'aspiration 
de l'âme humaine vers la Beauté. Cette aspiration est une loi natu-
relle, et en Art, selon nous, la seule légitime. C'est en se soumettant 
à cette loi les tout premiers que les catholiques se ressaisiront eux-
mêmes, et qu'ils réconquerront en Art le terrain perdu. 

Le catholicisme intégral nous fait un devoir de rechercher la 
Beauté, cette Beauté qui, de son nom réel, s'appelle Dieu tout court. 
En Art cette tendance vers Dieu se nomme, je crois — disons le mot 
franchement — l'idéalisme 28. 

Tout, à nouveau, nous remet en mémoire cette revue fran-
çaise de 1892 et cela bien que personne, nulle part, n'en men-
tionne seulement le nom. Mais ils la connaissaient et il ne faut 
pas voir de coïncidence dans ces concordances : Durendal était 
aux « pairs autour de la table ronde » (curieux mélange d'épo-
pée et de merveilleux breton !) ce que représentait pour les 
« chevaliers du Saint-Graal » le Saint-Graal lui-même, c'est-à-
dire un idéal neuf, nourri de la foi catholique, une « geste 
idéale » des lettres catholiques face au « 93 artistique et litté-
raire » (Dur., janvier 1894, p. 1). 

La revue exhortait donc les artistes catholiques à accepter la 
liberté artistique et littéraire pour en tirer profit : 

Séparons-nous résolûment du passé (...) 
Vivons pour le travail et l'espérance. (Dur., 1894, p. 2). 

28. La Geste Idéale, dans Durendal, janvier 1894, p. 3. 


